
7. Lichtenberg

 Zinsel coule paresseusement juste derrière le restaurant "A l'Arnsbourg" ; on 
la traverse sur un petit pont, d'où le regard porte vers le vallon tapissé de 

hautes herbes folles entre lesquelles se faufile la rivière et ses innombrables méan-
dres. En quelques pas, nous avons rejoint les quelques maisons d'Untermuhlthal, 
isolées au flanc de la montagne. Derrière nous, dressé sur son piton, apparaît 
l'Arnsbourg.

Nous grimpons maintenant le long du Steinthal, d'abord dans une forêt de jeunes 
hêtres, dont les feuilles mortes parsèment encore le sol mais ont perdu leurs cou-
leurs flamboyantes ; le sentier en a été débarrassé, comme dans une allée de parc 
public bien entretenu. Par-ci, par-là, apparaissent quelques sapins égarés dans la hê-
traie.

Nous parvenons ainsi à un col au milieu d'une clairière ; le sentier s'élève douce-
ment dans une claire futaie de pins. Enfin c'est la crête ; derrière nous on devine des 
montagnes anonymes.

Un groupe de rochers nous observe depuis le haut de la montagne. Il entretient, 
pendant tout le temps où nous le longeons, un sentiment d'oppression et 
d'inquiétude, comme si une bande de chevaliers pillards épiait de là-haut et se pré-
parait à assaillir le passant sans défense.

Le sous-bois est envahi par des grandes herbes folles et par d'innombrables 
plants de myrtilles ; les pins majestueux marquent le sol de leur ombre rectiligne. 
C'est toujours un spectacle enchanteur. L'air est léger, frais et pétillant, la forêt em-
preinte de douceur et de charme.

Le sentier a maintenant amorcé la descente ; en face de nous, sombre, se dresse 
le sommet du Dietrichkopf ; les arbres semblent n'avoir pas eu le courage de 
l'escalader jusqu'au bout. Seuls quelques-uns forment une touffe près du point cul-
minant.

Brusquement, entre deux arbres s'ouvre un tableau à la fois gracieux et tragique : 
un rocher couronne une colline abrupte, et à ses pieds, quelques maisons se serrent 
autour de leur église. C'est Lichtenberg.

En même temps que les hêtres, nous avons rejoint une route forestière, comme un 
rappel de l'existence des hommes au milieu de paradis terrestre, qui descend dou-
cement le long du Dietrichkopf jusqu'à la vallée du Rothbach.

Un vieux petit pont de bois franchit le ruisseau ; il est connu sous le nom de Pul-
verbrucke.

Nous remontons l'autre versant de la vallée ; le sentier traverse une exploitation 
forestière dans laquelle il tend à disparaître, de sorte qu'il est difficile de se repérer 
et de ne pas perdre la bonne direction. Mais il ne tarde pas à rentrer en forêt et re-
devient plus marqué. Tout près, une clairière est bordée de genêts en fleurs, qui 
éclatent en étincelles dorées, et voici de nouveau devant nous Lichtenberg, le rocher 
sur la colline, le village et ses églises ; au pied de la colline, les quelques maisons du 
hameau de la Picardie, qui rappelle les ouvriers picards - des travailleurs immigrés 
sans doute mal acceptés et logés à part - employés lors d'une campagne de restau-
ration du château.
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Depuis la Picardie, le sentier nous conduit alors à l'église de Lichtenberg. En che-
min, il nous offre quelques superbes échappées vers les montagnes que nous ve-
nons de quitter et sur le hameau à nos pieds.

Depuis la place où est campée l'ancienne église catholique fortifiée avec ses tours 
d'angle et son clocher massif, on découvre la vaste table rocheuse et le donjon du 
prestigieux château des comtes de Lichtenberg.

La colline abrupte est vite escaladée et nous voilà au sommet, devant la porte 
d'entrée, précédée par une barbacane et un fort pont-levis. Les murailles remaniées 
par Specklin sont impressionnantes, le fossé s'ouvre largement à leurs pieds. C'est 
un spectacle impressionnant.

La muraille est à ras du rocher, flanquée des demi-lunes chères à Vauban ; le fond du fossé est ga-
zonné, on dit qu'autrefois il était dallé ; la porte d'entrée était fortement défendue par des ouvertures 
permettant un tir rasant et par des bretèches.

Une fois cette porte passée, on est dans un sombre couloir courbe ; on longe des corps de garde, et 
dans le mur concave des ouvertures prenant tout le couloir en enfilade ; la pente nous conduit vite dans 
la haute cour, au sommet de l'entablement où se trouvaient les bâtiments.

Au centre, dominant l'ensemble, se trouve l'étroit rocher couronné du donjon ; des baraquements lui 
sont adossés. En avant, le logis du commandant de la place montre un certain luxe, dans le style classi-
que. Partout dans la cour, on retrouve des restes de ce qui ont été les casernements, les magasins, 
l'hôpital.

Les bâtiments de la cour, à part le donjon et la chapelle, ainsi qu'une petite tour carrée dite "tour de 
l'horloge", datent de la restauration du château par Philippe V de Hanau-Lichtenberg. On remarque 
leur élégance un peu ostentatoire, inhabituelle dans un château médiéval. Linteau, fronton, montants 
des portes sont sculptés, surtout dans la maison du commandant, où se remarquent aussi deux oculus, 
fenêtres rondes peu usuelles dans ce contexte. Des frises, des restes de sculptures en bas-reliefs se re-
trouvent un peu partout, mais les murs déjà fortement ruinés sont en mauvais état et s'effondrent de 
plus en plus... 

La tour de l'horloge fait figure d'intruse ; toute simple, carrée et assez basse, sans aucune décoration, 
pour tout dire plutôt austère, elle date de la construction primitive.

Le pavillon des officiers reliait autrefois les casernements à la chapelle ; on n'en voit plus rien, à 
peine quelques pierres des soubassements, éparses dans les herbes folles.

Arrêtons-nous à la chapelle ; elle est bien plus vaste que ne le sont habituellement les chapelles cas-
trales ; légèrement détachée du rocher du donjon, elle est de style gothique tardif ; on peut la dater 
sous la forme actuelle du 15ème siècle. Elle a dû être fortement restaurée ; l'entrée primitive est murée ; 
une inscription au-dessus de cette porte atteste qu'à la révolution, elle avait été transformée en temple 
de la Raison.

Contre la muraille, se trouve le puits, de style renaissance, qui capte l'eau d'une source ; cette source 
ayant de l'eau toute l'année, ce qui pour un tel emplacement n'est pas courant, faisait de ce rocher une 
position exceptionnelle. On retrouve des latrines un peu plus loin.

Nous voici au pied du donjon. La muraille s'agrippe au rocher qu'elle prolonge avec audace vers 
l'infini du zénith. Là-haut, un mur bouclier en pentagone aplati est encadré par deux tourelles en fer à 
cheval. De l'autre côté du rocher, deux tours jumelles symétriques leur faisaient pendant, mais elles ont 
eu moins de chance et se sont écroulées en 1782.

L'escalier d'accès au sommet est large et de faible pente ; un homme à cheval pouvait l'emprunter. Au 
sommet, on débouche sur la cour d'honneur du château ; au centre, le puits renaissance, à droite le 
donjon et son mur bouclier ; au gauche, toute trace a disparu du palais et de la salle des chevaliers : de 
fait, lors de la restauration du château par Specklin en vue de son adaptation au canon, la quasi-totalité 
du château médiéval a été rasée. La base du donjon date encore du 13ème siècle. On y montre plu-
sieurs salles exiguës. Dans l'une d'elles, les croisées qui soutiennent la voûte reposent sur de curieux 
chapiteaux : trois têtes humaines aux visages souffrants ; une partie de la pièce est taillée dans le roc. 
Ces trois têtes sculptées rappellent une de ces terribles légendes, histoires de haine implacable et de 
mort, comme le Moyen Age sait si bien en offrir.

Lichtenberg 2



Deux frères détenaient le Lichtenberg. Ils se haïssaient à mort. L'un avait juré de 
faire mourir son frère de faim, l'autre de soif. C'est ce dernier qui l'emporta. Il en-
ferma son frère dans une cellule et ne lui donna que du pain ; mais celui-ci réussissait 
tant bien que mal à calmer sa soif en humectant son pain dans l'humidité qui suintait 
des murs. Mais le chapelain, est-ce possible, était complice de l'assassin : on ne peut 
vraiment faire confiance à personne ; s'étonnant que la mort se fasse attendre, il sur-
veilla le prisonnier et comprit son manège. Alors, on l'enferma dans un cachot baigné 
de soleil, sec comme le cœur des assassins, et cette fois-ci, il ne tarda pas à rendre 
l'âme. L'assassin, alors, épouvanté par son crime, se jeta du haut du donjon, entraînant 
avec lui l'indigne chapelain. Les trois têtes sculptées représentent, dit-on, le prison-
nier dans trois phases de plus en plus expressives de sa mort lente.

Du haut du donjon, on domine un paysage attachant : Lichtenberg se révèle au premier plan, au pied 
de la colline ; de tous côtés, s'étalent les collines des Vosges septentrionales ; au loin, quand le temps 
est clair, on distingue la flèche de la cathédrale de Strasbourg, elle qui doit tant aux Lichtenberg dont 
plusieurs furent évêques.

De la cour d'honneur. on découvre tout le château. Chaque pierre est porteuse d'un souvenir. 
L'imagination aidant, on est transporté dans une autre époque, nimbée de poésie. C'est comme si un 
long cortège défilait sous nos yeux, avec ses grandeurs et ses mesquineries, avec ses fastes et ses 
misères... 

1197. Le château de Hunebourg, à une douzaine de kilomètres au sud-ouest de l'emplacement alors vide de 
Lichtenberg, est assiégé par Othon de Hohenstaufen ; le comte de Hunebourg, apparenté aux illustres comtes 
d'Eguisheim, de Dabo et de Metz, qui se disaient descendre de la famille des anciens ducs d'Alsace, est tué au 
cours du siège ; il n'a pas d'enfant, son frère encore moins, si tant est que ce soit possible, car il est évêque de 
Strasbourg.

1202. Conrad de Hunebourg, évêque de Strasbourg, meurt à son tour.
1209. Pour la première fois apparaît le nom de Lichtenberg dans une charte. Il y a alors un château et une fa-

mille portant ce nom, qui a officiellement recueilli l'héritage prestigieux de Hunebourg.
D'où vient cette famille ? Du néant, dirait-on. On n'en trouve aucune trace avant 1209, on ne connaît pas son 

nom ni son pays d'origine. Que s'est-il passé entre 1202 et 1209 ?
Sans aucun doute, la famille est apparentée aux Hunebourg : comme eux, dans leurs armoiries, ils portent le col 

de cygne au cimier ; elle est liée aussi à la famille de Dagsbourg : ils ont presque le même écu, lion de sable sur 
champ d'argent. Il apparaît aussi qu'elle est liée à l'évêché de Metz. L'explication la plus plausible est que cette fa-
mille est, plutôt de loin, apparentée aux Hunebourg, et, en 1200, au service des Hohenstaufen, sans doute en 
Souabe ; ces petits seigneurs alsaciens exilés ayant sans doute rendu un service à l'empereur, celui-ci leur permet 
de faire valoir leurs droits à la succession de Hunebourg. Mais il ne peut s'agir d'une grande famille (quelles que 
soient ses origines), car elle n'a pas recueilli le titre de comte.

Peu leur importe, voici nos seigneurs dotés d'un territoire immense. Les terres de Hunebourg, l'inféodation des 
territoires de l'évêché de Metz sur les territoires qu'il possédait au nord de la Zorn : les environs de Bouxwiller et 
Ingwiller, ainsi que plusieurs villages lorrains de la vallée de l'Eichel (Durstel, Steinbach, Waldhambach, 
Volksberg).

Mais depuis le siège de 1197, le Hunebourg est fief d'empire. Fort de leur nouvelle puissance, les nouveaux ve-
nus veulent aussi l'indépendance, donc un château en franc-alleu. Ils se mettent à la recherche d'un bon emplace-
ment.

La tradition prétend que les avantages du rocher de Lichtenberg auraient été signalés au seigneur par un pâtre, 
dont le bonnet et la houlette furent longtemps conservés au château en signe de reconnaissance ; quand au nom, 
il viendrait de ce que, par temps d'orage, on voyait voleter des flammèches autour des girouettes et des hallebar-
des des gardes.

Toujours est-il qu'en 1209, les sires de Lichtenberg sont entrés par la grande porte dans l'Histoire, qu'ils vont 
marquer de leur empreinte. Les obscurs chevaliers sans nom vont devenir des dynastes, les plus grands seigneurs 
de Basse-Alsace.

D'emblée, l'ensemble du rocher porta des constructions. Elles abritent alors, outre le seigneur et sa famille, un 
chevalier capitaine ainsi que des vassaux chargés de la sécurité. Parmi eux nous connaissons des Bouxwiller, des 
Hattmatt, des Uttwiller, des Mittelhausen et des Waltenheim. Dès les débuts, la famille apparaît richement dotée.

1241. L'évêque de Strasbourg accorde à la famille l'avourie de la ville de Strasbourg. Les fils de la famille ne 
pouvant régner entrent au chapitre de la cathédrale comme chanoines-prébendiers.
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1275. Les Lichtenberg, qui ont pris le parti des Habsbourg, accèdent aux postes-clés : Conrad est élu évêque de 
Strasbourg.

1286. Conrad passera à la postérité comme bâtisseur. Non seulement, il relance le chantier de la cathédrale en 
nommant comme maître d'œuvre un tailleur de pierre originaire de sa seigneurie, l'illustre Erwin, dit de Steinabch, 
mais encore il reconstruit entièrement et modernise son château. C'est que, il y a 16 ans, il a été pris par l'évêque 
de Metz, suzerain pour une grande partie des terres et il est en mauvais état. En effet, les Lichtenberg, avant de 
s'attacher aux Habsbourg, avaient trop fortement pris le parti des derniers Hohenstaufen, à qui ils devaient tout, en 
lutte avec la papauté. Le donjon du château remonte à cette restauration. Conrad dédie la chapelle à la Vierge et à 
la Trinité, et y installe un chapelain. En temps de paix, dix hommes sous le commandement d'un burgvogt défen-
daient le château.

En temps de guerre, le problème de la défense du château est toujours épineux. Conrad adoptera une solution 
originale, très usitée en Lorraine, mais pratiquement inconnue en Alsace : pour avoir en quelque sorte le ban et 
l'arrière ban "à portée de la main", on créa en avant du château un village fortifié, dont la population formerait en 
cas de danger l'armée ; op disposait ainsi de la troupe, sans qu'elle soit pour autant stationnée au château, avec 
les inconvénients que cela comporte.

Mais ces réalisations vidèrent le trésor et Conrad dut puiser dans les caisses de l'évêché ; en compensation, il 
dut engager son château comme fief oblat. Finie l'indépendance.

1299. Conrad meurt. Son neveu Frédéric lui succède à Strasbourg. La façade de la cathédrale est en voie 
d'achèvement. Conrad a su lui trouver un architecte d'un talent inégalable, ses successeurs seront à la mesure de 
ce talent jusqu'au sommet de la flèche qui s'élève, au travers d'une architecture de rêve, à des hauteurs où on 
n'avait jamais été. La famille de Lichtenberg continue elle aussi son ascension au firmament de la noblesse : De-
puis l'année précédente, Jean de Lichtenberg est avoué impérial d'Alsace (Landvogt).

1305. Le village de Lichtenberg est élevé au rang de ville, avec franchises et marché hebdomadaire. Le mur 
d'enceinte, épais de 90 cm, faisait le tour des quelque quarante maisons qui s'y regroupent ; sur le flanc sud, le 
seul accessible sans difficulté, des arcs-boutants le renforcent ; des tours avaient été prévues, mais ne seront pas 
réalisées. La ville jouit de privilèges importants, mais, trop l'écart des grandes communications, elle ne se dévelop-
pera guère ; les habitants vont alors à la messe soit au château, soit à l'église Saint Jacques de Reipertswiller, vil-
lage voisin dont le cimetière reçoit aussi les défunts lichtenbergeois.

Au 13ème siècle, il y a deux branches de la famille, en 1326, il y en a une troisième ; leurs représentants sont 
Hanemann, Simon et Jean.

1332. Il ne manque plus aux Lichtenberg que le titre envié de Landgrave. Par une habile politique de mariages, 
ils ont réussi à agrandir considérablement leur domaine. En cette année, un dernier mariage avec une demoiselle 
de la famille des comtes-landgraves de Werd doit venir couronner leurs efforts, mais au dernier moment, le pape 
interdit l'union projetée, car les fiancés étaient cousins germains. Les comtes de Werd leur offrirent en compensa-
tion une grande partie de leurs territoires, ce qui doubla la superficie de la seigneurie de Lichtenberg. De Waldeck, 
près de l'étang de Hanau et de Lichtenberg jusqu'au-delà du Rhin, de la Zinsel à la Zorn, les Lichtenberg sont sans 
conteste les plus puissants seigneurs du moment en Alsace, où seuls rivalisent les Ribeaupierre et les Habsbourg. 
Quant à la charge de Landgrave, après être passée aux comtes d'Oettingen, elle échut dès 1359 à l'évêque de 
Strasbourg, et c'est un Lichtenberg, l'évêque Frédéric, qui en réalisera l'acquisition.

Hanemann, chef de la branche aînée, était d'un caractère violent et passionné. Il avait épousé la comtesse 
Jeanne de Linange, qui lui avait donné un fils et une fille. Puis il la délaissa et s'éprit d'une villageoise du nom de 
Lise ; il en eut deux filles. Le mécontentement fut grand lorsque, voulant les marier, il leur donna en dot des biens 
inaliénables de la famille ; en 1346, il avait promis de ne plus fréquenter Lise, mais ce fut pour recommencer de 
plus belle, et Lise lui donna une troisième fille. Il alla même jusqu'à répudier sa femme légitime. Ce fut la goutte 
d'eau qui fit déborder le vase, et son fils légitime, aidé du frère de sa mère, le comte Schafried de Linange eurent 
raison du seigneur en s'emparant du Lichtenberg. Le seigneur rebelle fut enfermé dans un cachot d'où il ne put sor-
tir que sous de dures conditions. Lise fut simplement jetée par une fenêtre et s'écrasa dans le fossé.

Les trois branches sentaient venir le déclin et sous l'impulsion de Simon, chef de la branche moyenne et de son 
frère l'évêque Jean, chacune signa une convention par laquelle elles s'engageaient à transmettre les domaines de 
chacune aux survivantes en cas d'extinction. Ainsi était préservé le patrimoine familial. Bien leur en prit : la bran-
che aînée s'éteignit dès 1390 et la branche moyenne en 1405. Louis IV de Lichtenberg réunit alors sous son scep-
tre l'immense territoire.

Louis IV avait épousé Anne, fille du margrave de Bade. Il put croire sa succession assurée, quand, en 1434, il 
quitta ce monde : il laissait deux fils, Jacques et Louis.

Jacques, l'aîné, était d'un caractère fantasque ; il préfère les sciences de l'époque, alchimie et astrologie, aux 
gouvernements et aux batailles ; Louis V, au contraire, est un vrai seigneur, et souffre ; d'être écarté du pouvoir. Il 
passera une bonne partie de son existence à tenter de se hisser à la première place.

1451. Les deux frères ennemis, qui sont peut-être à l'origine de la légende du cachot, oublient leur haine pour 
faire face à un complot fomenté par Schafried de Linange, les comtes de Hohengeroldseck, Georges 
d'Ochsenstein, le comte de Saarwerden et le baron de Fleckenstein, soutenus par l'Electeur palatin, inquiet de 
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l'ascension de la famille. Mais ce sont les Lichtenberg qui sortirent vainqueurs de cette guerre.
Mais la mésentente reprend aussitôt entre les deux frères, d'autant plus que Jacques, ayant perdu sa femme en 

1451, épousa une villageoise d'Ottenheim, la belle Barbara ; pour s'adonner sans entrave aux sciences, il lui laissa 
le commandement. Louis V, furieux, exploita les erreurs de Barbara, fomenta des troubles, notamment à Boux-
willer, où Jacques avait pris résidence.

1458. La famille atteint son apogée : Jacques, conseiller de l'empereur Frédéric III de Habsbourg, grand maré-
chal de l'évêque de Strasbourg Robert de Palatinat, est élevé au rang de comte.

1461. Les femmes de Bouxwiller se révoltent : armées de faux et de haches, elles s'emparent de Barbara qui 
fut exilée à Spire, puis à Haguenau, où Jacques, abandonnant enfin le gouvernement à son frère, alla la rejoindre.

1470. Louis V se réconcilie avec Jacques juste avant de mourir ; celui-ci reprend le gouvernement.
1480. Jacques, comte de Lichtenberg, meurt à son tour. il est enterré à l'église Saint Jacques de Reipertswiller. 

Ni lui, ni son frère n'avaient d'enfant mâle. Sur son cercueil, l'écu des Lichtenberg fut brisé : l'orgueilleuse famille 
s'est éteinte en pleine gloire. Ce sont les deux gendres de Louis, les comtes de Hanau et de Deux-Ponts-Bitche, 
qui recueillirent la succession.

1522. Les paysans s'agitent, on prêche la religion réformée ; autant de raisons de turbulence qui poussent les 
comtes à séparer le château de la ville, dans laquelle on y construit une église.

1570. La famille de Bitche s'éteint. Le comte Philippe VII de Hanau-Lichtenberg recueille l'héritage complet. Il 
décide alors la restauration du Lichtenberg dont il fait le palais qui subsiste en grande partie aujourd'hui, et, préci-
sent les chroniques, "sans imposition à ses sujets, avec ses seules ressources propres". L'architecte Specklin fut 
chargé de l'œuvre, lui qui, un siècle avant Vauban dont il fut un des inspirateurs, avait déjà introduit le système 
des "demi-lunes", dont il dota le Lichtenberg.

1633. C'est la guerre de Trente Ans ; bien que le comte se soit placé sous la protection du roi de France, le 
comté fut ravagé, et des impériaux y furent encore cantonnés en 1667-1668.

1678, le 8 octobre. Le maréchal français Criqui investit la forteresse défendue par 180 hommes de l'armée impé-
riale sous les ordres du commandant Dolne. Pour empêcher que les assaillants ne s'installent dans la ville, il la fit 
incendier et rasa ses restes. Mais Dolne, convaincu de l'inutilité de la résistance, capitula avant même que les mi-
nes aient été mises à feu.

Vauban est alors chargé de la restauration du château, ce qui est chose faite en 1680. De plus, grâce aux lar-
gesses royales, la ville se reforma peu à peu.

1782. Une compagnie d'invalides est en garnison au château ; cette même année, la tour orientale s'effondre.
1870, le 6 août. Mac Mahon, enfoncé à Woerth et Froeschwiller se replie, et c'est la débandade ; le même soir, 

le général Ducrot passe par Lichtenberg, où il laisse ses blessés. Le 9 août, les wurtembergeois du général von 
Hegel mettent le siège ; le lieutenant Archer qui se trouve au commandement avec 120 hommes, sans compter 
une centaine de blessés, refuse de se rendre, mais le lendemain la résistance était devenue impossible. Il dut ca-
pituler, et las survivants, qu'on prétend peu nombreux, furent emmenés en qualité de prisonniers de guerre à Ras-
tatt.

Et le fort fut abandonné... 
Bien que classé monument historique, le Lichtenberg se détériorait d'année en année, et ce n'est que récem-

ment qu'un groupement décida de sauver la ruine. Il est plus que temps ; plusieurs parties sont effondrées et com-
plètement pourries, et la visite des souterrains est devenue difficile sinon dangereuse. Mais l'espoir est revenu, un 
petit espoir de sauver ce qui reste de la splendeur passée des comtes de Lichtenberg...

Le soleil décline, il embrase le rocher et le donjon ; les ombres s'allongent démesu-
rément ; elles ressuscitent la magie du moyen-âge, elles font revenir les anciens sei-
gneurs ; tout à l'heure, quand la nuit sera noire et que les nuages masqueront la lune, 
ils seront là, lent cortège du donjon à la chapelle, revivant les temps de la gloire 
passée du Lichtenberg... 
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